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Présentation de l'éditeur


 


Claude Gueux est un voleur récidiviste condamné à une lourde peine. Le 7 novembre 1831, il tue le directeur des ateliers de sa prison. Ce crime le conduit à l’échafaud : il est guillotiné en juin 1832.


De ce fait divers, Hugo retient le caractère exemplaire : la misère et la souffrance ont transformé un individu pacifique et « philanthrope » en meurtrier ; la justice, aveugle et implacable, l’a condamné à la peine capitale.


Ce texte, s’il confirme l’engagement de l’écrivain contre la peine de mort, dénonce aussi violemment une société dont le système judiciaire et pénal est contraire à toute idée de progrès social.


 


L'édition : découvrir, comprendre, explorer


● questionnaire de lecture


● parcours de lecture dans l’œuvre


● groupements de textes – la description réaliste, arme de la critique – Hugo et la peine de mort


● pour aller plus loin – l’abolition de la peine de mort en France


● culture artistique – cahier photos : histoire des arts– un livre, un film : à la découverte des Évadés (Frank Darabont) 


● enquête sur le web
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Présentation






Un écrivain engagé


Fils d'un général d'Empire, Victor Hugo n'a cessé de faire écho aux événements politiques de son temps, à travers une œuvre riche et variée. Écrivain, Victor Hugo est aussi un homme engagé, à droite d'abord, dans ses années de jeunesse, puis de plus en plus à gauche, à mesure que s'affirme l'importance de sa voix dans le débat.


Par tradition familiale, le jeune Victor s'engage en politique dans le camp royaliste : invité au sacre de Charles X en 1824, il est élu en 1848 à l'Assemblée constituante comme député modéré de droite ; il soutient à l'époque Louis-Napoléon Bonaparte, futur Napoléon III. À l'enthousiasme napoléonien succède pourtant la déception. Animé par des idéaux de justice sociale, Hugo se rapproche de la gauche. Le coup d'État du 2 décembre 1851, par lequel Bonaparte met fin à la République, le fait basculer dans une opposition radicale et le contraint à l'exil. Il ne rentrera en France qu'en 1870, à la chute du Second Empire. En exil, il produit deux textes pour dénoncer le régime : le pamphlet Napoléon le Petit et le recueil de poèmes Châtiments. Diffusés clandestinement, ses écrits font de lui le chef spirituel de l'opposition républicaine ; ainsi, à son retour, il reçoit un accueil triomphal à Paris. Il poursuit son combat politique jusqu'à la fin de sa vie, en s'engageant personnellement dans l'action, mais aussi en rédigeant des romans sociaux, dans lesquels il prend la défense des plus faibles, dénonce les injustices et les différentes formes de misère (Les Misérables).







Le combat 
 contre la peine de mort


Au premier rang des causes pour lesquelles s'insurge Hugo figure l'abolition de la peine de mort, à laquelle il consacre deux courts romans : Le Dernier Jour d'un condamné (1829) et Claude Gueux (1834). Cet engagement trouve sa source chez les philosophes des Lumières, qui, au XVIIIe siècle, dénonçaient déjà la barbarie d'une telle pratique. Victor Hugo s'empare vraisemblablement de ce combat le jour où il assiste à une exécution capitale – les condamnés à mort étaient alors exécutés publiquement –, spectacle si insoutenable qu'il ne peut le regarder jusqu'au bout.


Dans les années 1830, le débat sur l'abolition de la peine de mort est porté sur la place publique, notamment en France. La loi du 28 avril 1832 réalise une abolition partielle par la suppression de neuf cas passibles de la peine capitale (complot sans attentat, fausse monnaie, contrefaçon des sceaux de l'État, certains incendies volontaires, vol avec circonstances aggravantes notamment) et par la généralisation des circonstances atténuantes.  


En 1838, de nouveaux débats ont lieu, qui, dix ans plus tard, lors de la proclamation de la IIe République, aboutissent à un décret du Gouvernement provisoire abolissant la peine de mort pour fait politique ; l'Assemblée se prononce au cours des mois qui suivent et confirme ce décret mais elle rejette plusieurs amendements tendant à une abolition totale. À cette occasion Victor Hugo fait une intervention solennelle : « La peine de mort est le signe spécial et éternel de la barbarie », déclare-t-il, dénonçant les prétentions de l'homme à s'attribuer les prérogatives divines pour prononcer une peine « irrévocable, irréparable et indissoluble » ; et il conclut : « Je vote l'abolition pure et simple et définitive. »


C'est au nom de valeurs morales et chrétiennes qu'Hugo refuse la peine de mort. Si elle est à ses yeux un principe intolérable, c'est d'abord parce qu'elle est contraire aux préceptes de la religion chrétienne dont le premier commandement biblique ordonne : « Tu ne tueras point. » Plus largement, la peine de mort contredit l'idée de progrès humain à laquelle croit l'écrivain, dans le sillage des philosophes des Lumières. Dans Aux habitants de Guernesey (1854), il écrit : « Oh ! nous sommes le XIXe siècle, nous sommes le peuple nouveau ; nous sommes le peuple pensif, sérieux, libre, intelligent, travailleur, souverain ; nous sommes, à prendre le siècle dans son ensemble, le meilleur âge de l'humanité, l'époque de progrès, d'art, de science, d'amour, d'espérance, de fraternité ; échafaud ! qu'est-ce que vous nous voulez ? Ô machine monstrueuse de la mort, hideuse charpente du néant, apparition du passé, toi qui tiens à deux bras ton couperet triangulaire, toi qui secoues un squelette au bout d'une corde, de quel droit reparaissez-vous en plein midi, en plein soleil, en plein XIXe siècle, en pleine vie ? Vous êtes des spectres. Vous êtes les choses de la nuit, rentrez dans la nuit. Est-ce que les ténèbres offrent leur service à la lumière ? »







Claude Gueux : 
 du fait divers au roman


Pour écrire Claude Gueux, Victor Hugo s'est inspiré d'un fait divers réel : le 7 novembre 1831, Claude Gueux, un voleur récidiviste condamné à une lourde peine, tue le directeur des ateliers de sa prison, M. Delacelle, à la grande joie des autres prisonniers. Condamné à mort pour ce crime, Claude Gueux est guillotiné en juin 1832.


Comme beaucoup de romanciers (Zola, Flaubert, mais aussi, dans la littérature contemporaine, Didier Daeninckx et Thierry Jonquet, par exemple), Victor Hugo trouve une source d'inspiration dans le fait divers car c'est la réalité la plus crue et la plus nue qui y est exposée. Au-delà de l'anecdote, les faits divers, auxquels est souvent associée une dimension dramatique ou tragique, fournissent les exemples les plus frappants des conséquences de la misère et de la faiblesse humaine.


Ainsi Hugo a-t-il trouvé dans cette histoire terrible de quoi enfourcher ses chevaux de bataille : la lutte contre la peine de mort, mais aussi la lutte pour l'éducation des hommes, seule manière, selon lui, de ne pas les condamner à la misère et au crime. C'est l'ensemble du fonctionnement de la société qu'il remet ici en cause, et plus particulièrement du système judiciaire et pénal : outre la peine de mort, il dénonce également les conditions d'incarcération réservées aux prisonniers.


L'écrivain érige l'histoire de Claude Gueux en exemple pour renforcer la portée d'un discours qu'il n'a jamais cessé de tenir publiquement. En 1832, il rédige une harangue contre la peine de mort dans laquelle il imagine les propos qu'un citoyen anonyme pourrait tenir devant la Chambre. Une partie de ce discours a été placée à la fin de Claude Gueux comme pour lier réalité et fiction de la façon la plus étroite et insister sur la visée proprement politique et sociale du texte. Ce dernier n'a jamais été conçu pour être lu tranquillement chez soi, à l'instar d'autres romans, mais pour porter dans la sphère publique l'expression vigoureuse d'une révolte et d'une mise en accusation du fonctionnement de la société : en témoignent les qualités oratoires de la narration et du personnage principal. En parant Claude Gueux des ornements de la littérature, en le faisant revivre à travers l'imagination du lecteur, Victor Hugo lui offre enfin une chance d'être entendu, compris et sauvé de l'oubli pour donner un sens à sa mort.


Avatar littéraire d'une figure de l'innocence humiliée et de l'humanité avilie, Claude Gueux est d'abord publié en 1834 dans La Revue de Paris sous forme d'article de journal. Charles Carlier, négociant à Dunkerque, que la lecture du texte a profondément ému, décide de financer l'impression de cinq cents volumes, qu'il fait envoyer à chaque député français (voir p. 32).







La critique de la justice et de la société


Quatre ans après la révolution de Juillet qui a mené au pouvoir Louis-Philippe, porté par la bourgeoisie libérale, Hugo dénonce et critique une société profondément inégalitaire en utilisant le cas particulier de Claude Gueux pour en faire un symbole d'injustice. Dans une tribune où il assoit ses revendications politiques, il distille des commentaires ironiques et accusateurs.


Sa position est claire : il accuse l'ordre social et non le voleur ou le meurtrier. Pour lui, les actes de Claude Gueux sont largement explicables compte tenu de la violence de la société à son égard, et de celle de Delacelle, le directeur des ateliers de la prison. À travers le filtre subjectif de la narration, le prisonnier paraît presque relever d'un cas de légitime défense et prend les traits du martyr plutôt que ceux du meurtrier.




Une figure christique


Claude Gueux est présenté comme un homme foncièrement bon : il partage et se montre généreux et sensible à la détresse de ses semblables. Le narrateur insiste sur ses qualités morales et physiques, en particulier sur sa « belle tête » : cette apparence favorable a son importance dans la mesure où l'on croit volontiers à l'époque que le visage exprime la personnalité et la noblesse d'âme de l'individu.


Plus qu'un être bon, Claude Gueux est un avatar du Christ. Comme lui, il prêche l'amour parmi des compagnons qui l'admirent et le respectent. Comme lui, il est confronté à l'injustice et à l'iniquité des lois et prodigue des paroles sincères et solennelles, porteuses de vérité. Marginal et révolté, il lutte contre l'inhumanité, armé d'intentions pacifiques et philanthropiques. Par ailleurs, en s'octroyant le pouvoir de vie et de mort sur son tortionnaire, il s'affranchit de l'humanité ordinaire et se hisse à un niveau supérieur, celui du divin.


Ainsi l'exécution de Claude Gueux revisite-t-elle la Passion du Christ : son emploi du temps est donné avec précision tant ces derniers instants prennent d'importance. Ses paroles sont consignées avec soin et ne sont qu'amour et espoir ; il partage ses « biens » entre ses compagnons (« Il mit sur une table tout ce qu'il possédait en linge et en vêtements, la pauvre dépouille du prisonnier, et, appelant l'un après l'autre ceux de ses compagnons qu'il aimait le plus après Albin, il leur distribua tout », p. 49), et ses derniers mots sont : « Pour les pauvres » (p. 60).


La force du texte consiste à assimiler un réprouvé, issu d'un lieu d'infamie, à un Christ à qui l'injustice de sa mort permet d'accéder au statut de martyr et de saint.







Un modèle d'honnêteté


Alors que Delacelle est le représentant d'un pouvoir abusif et mauvais, qu'il exerce avec haine et mesquinerie, Claude Gueux incarne un pouvoir librement acquis, par la cooptation des autres prisonniers (« Comme par une sorte de convention tacite, et sans que personne sût pourquoi, pas même lui, tous ces hommes le consultaient, l'écoutaient, l'admiraient et l'imitaient », p. 38). Aussi n'exerce-t-il aucun ascendant qui ne soit légitimé par les autres détenus : son élection est parfaitement libre et donc fondée. Cependant, il utilise cette autorité naturelle avec parcimonie et humanité, à l'inverse de Delacelle. Celui-ci envie d'ailleurs Claude, contre lequel il nourrit une jalouse fureur, souvent contraint de recourir à lui pour parler aux prisonniers (« Cet homme, haï des prisonniers, était souvent obligé, pour se faire obéir d'eux, d'avoir recours à Claude Gueux, qui en était aimé », p. 40).


D'autre part, au moment de son procès, Claude doit prier ses codétenus de déposer devant la cour alors qu'ils refusent de témoigner, et ce, malgré les injonctions du président. Il va même jusqu'à rétablir les faits tels qu'ils se sont passés alors que les témoins les avaient modifiés à son avantage. Au-delà du cadre strict du fait divers, une opposition se dessine entre un pouvoir honnête, bon et légitime, et un pouvoir autoritaire, mauvais et infondé… possible allusion au règne de Louis-Philippe.







La justice en question


Aborder le texte du point de vue de la justice revient à s'interroger sur le fait que les deux exécutions (celle de Delacelle et celle de Claude Gueux), toutes deux préméditées, organisées et issues d'un jugement, reçoivent pourtant un traitement dissemblable.


Le meurtre commis par Claude Gueux n'est jamais dénoncé par la narration. Il est à peine commenté, sinon pour montrer qu'il résulte de la délibération d'un homme juste. Or, Delacelle a-t-il mérité la mort ? Non seulement il est désarmé au moment de son assassinat mais, en outre, il n'a pas l'intention de tuer Claude Gueux. Ce dernier se livre à un acte meurtrier, exécuté d'une manière sauvage et barbare dans un but a priori égoïste (le directeur a séparé Albin de Claude et refuse d'accéder à la demande qui lui est humblement faite de les réunir). Le lecteur peut se demander, à juste titre, dans quelle mesure ce meurtre est légitime. Pourquoi n'encourt-il aucune critique, a fortiori de la part d'un auteur qui se présente comme le défenseur de la cause abolitionniste ? Pour Victor Hugo, il s'agit de distinguer le meurtre de la peine de mort : l'un est un acte individuel, l'autre est un acte social. La justice, qui émane de la classe possédante, châtie avec sévérité les actes qui semblent la menacer. Le meurtre que commet Claude Gueux est en réalité l'expression sourde d'une collectivité opprimée, assujettie à une condition abjecte et insupportable. 


Avant de tuer le directeur, Claude Gueux procède selon les normes d'une justice dont il a lui-même fait l'expérience lors de sa condamnation. D'abord, il examine le cas du directeur : « je juge quelqu'un » (p. 44), répond-il quand on lui demande pourquoi il est assis là depuis des heures. Puis il prononce le jugement : « Je crains […] qu'il n'arrive bientôt quelque malheur à ce bon M. D. » (p. 45). Suit la constitution d'une « étrange Cour de cassation » (p. 49), qui refuse de casser le jugement. Enfin, il procède à l'exécution du jugement. Claude Gueux adopte ainsi le cheminement de la justice, à ceci près qu'il se fait lui-même à la fois juge, tribunal et bourreau.







D'un procès à l'autre


La narration condense le premier procès de Claude Gueux, qui vole, est arrêté, jugé et condamné en l'espace de quelques instants ; aucune indication temporelle n'est donnée. Par contraste, la durée de l'enfermement n'en est que plus frappante (« cinq ans de prison pour l'homme », p. 33). Ce résumé tient lieu de démonstration : la justice est à la fois expéditive, injuste et inhumaine ; elle condamne à une longue peine un homme que la misère a acculé au vol, privant sa famille de tout soutien. Les conséquences de la sentence sur sa femme et son enfant sont tragiques : la première se prostitue et le second disparaît. L'injustice sociale dont est victime la famille de Claude Gueux préfigure celle qui touchera Jean Valjean dans Les Misérables, envoyé aux travaux forcés pour avoir volé un pain afin de nourrir sa sœur et son neveu. Loin de faire office d'exception, l'histoire de Claude Gueux constitue un ressort pathétique récurrent dans l'argumentation de Victor Hugo.


Le deuxième procès est davantage détaillé. Le narrateur mentionne avec une ironie cruelle le ballet des médecins et des juges qui se relaient au chevet du prisonnier ; les uns pour guérir ses blessures, les autres pour dresser son échafaud, car il ne saurait être question d'envoyer à la guillotine un condamné malade qui n'aurait pas la claire conscience de son châtiment !


Après avoir obtenu les aveux du meurtrier, la cour d'assises de Troyes le fait comparaître le 16 mars 1832. À cette occasion, Victor Hugo met en scène un procureur du roi caricatural, qui affiche le plus complet mépris pour les prisonniers : il place dans la salle des soldats armés de baïonnettes « afin […] de contenir tous les scélérats qui devaient figurer comme témoins dans cette affaire » (p. 53). Puis se succèdent les témoignages des codétenus de Claude, parmi lesquels Albin, dont l'accusé vante l'esprit de charité chrétienne en reprenant ironiquement l'insulte du procureur : « Voilà un scélérat qui partage son pain avec ceux qui ont faim » (p. 54). Leurs récits sont si touchants qu'ils font pleurer les femmes de l'assistance.


Enfin, quand vient le moment du réquisitoire du procureur, le narrateur déçoit l'attente du lecteur. Le discours fait l'objet d'une ellipse narrative, condensée dans la locution « etc. » et reprise par la périphrase « ce discours mémorable » (p. 54). Cet escamotage verbal sous-entend que le lecteur est tout à fait capable d'imaginer la suite de ses propos, soit parce qu'il a déjà entendu ce genre de réquisitoire, soit parce que les arguments déployés seraient si ennuyeux et prévisibles qu'il est inutile de les reproduire. Ne pas citer les paroles du procureur revient à les discréditer. Le début de l'accusation laisse présager le reste : pour préserver la société de troubles éventuels, Claude Gueux doit être éliminé. La question de savoir ce qui a pu conduire un être pacifique à commettre un tel crime ne sera vraisemblablement pas étudiée.


Au réquisitoire du procureur du roi succède la plaidoirie de l'avocat de Claude, dont le contenu est lui aussi passé sous silence : les deux discours semblent vains tant le procès s'apparente à un jeu dont l'issue est écrite d'avance. En refusant de faire porter le plaidoyer de Claude Gueux par un tiers, Victor Hugo glorifie ainsi davantage son personnage, à qui il confie le soin de se défendre seul. Le réprouvé se révèle excellent orateur, sûr de lui, calme et éloquent. À nouveau, une partie du discours est partiellement éludée au profit d'une description de Claude, qui semble concentrer toutes ses contradictions : assassin et pacifique, illettré et orateur fameux, humble et fier… En décrivant la vive sensation que provoquent ses propos sur l'auditoire, Victor Hugo orchestre une réhabilitation pour Claude Gueux, face à ses contemporains et à l'Histoire.







Un ultime plaidoyer 


La seule partie de sa tirade reproduite est un mouvement de colère ; elle lui permet d'expliquer les raisons de son crime. Il met la société devant ses responsabilités en demandant aux jurés de réfléchir aux raisons qui poussent un homme à voler et à tuer. Cependant, le juge conclut sans tenir compte du discours de Claude. Les jurés délibèrent en un quart d'heure, ce qui soulève la question du fonctionnement de la société et de la machine judiciaire. Le verdict tombe : la société française sera mise à l'abri du « danger » qui la menace. 


La justice semble donc aveugle et inexorable, incapable de s'adapter aux cas particuliers. La présomption d'innocence est absente et le prévenu est d'emblée jugé coupable. L'éloquence de Claude reste impuissante : son discours est disqualifié d'avance parce qu'il émane d'un meurtrier, d'un voleur, d'un miséreux. Le patronyme « Gueux » a d'ailleurs impressionné défavorablement les jurés : « Il est certain que, dès l'ouverture des débats, plusieurs d'entre eux avaient remarqué que l'accusé s'appelait Gueux, ce qui leur avait fait une impression profonde » (p. 57). Si la délibération est rapide, l'attente de l'exécution est, elle, interminable : sept mois et quatre jours avant que Claude Gueux monte sur l'échafaud. Un parallèle s'esquisse entre la justice rendue par l'État et celle rendue par le protagoniste, conduisant le lecteur à se demander laquelle est la plus juste des deux, la plus impartiale et la plus légitime…










Un personnage emblématique


Situé chronologiquement entre Le Dernier Jour d'un condamné et Les Misérables, Claude Gueux prolonge l'un et préfigure l'autre. Dans Le Dernier Jour d'un condamné, Hugo cherchait à émouvoir, à montrer l'humanité chez celui qui va mourir, à souligner la fraternité qui l'unit au reste des hommes, et à faire ressentir au lecteur ce que la mort programmée peut avoir d'insupportable.


Dans Les Misérables, l'écrivain, au faîte de sa gloire, reconnu en tant qu'artiste et en tant qu'homme politique, reprend dans des proportions plus ambitieuses une thématique identique, utilisant à la fois les ressorts de la compassion, de l'émotion et ceux de l'argumentation sans pathos. À la lecture de Claude Gueux, apparaissent déjà des personnages et des situations qui annoncent les grands sujets hugoliens : le voleur dont l'écrivain fait une figure christique ; l'ouvrier bon et honnête qui, dans un moment de grand dénuement, devient voleur pour nourrir les siens ; le gardien bourreau qui poursuit d'un zèle imbécile et cruel le voleur d'occasion ; la disproportion entre la faute et le châtiment ; le portrait d'une justice inique ; la solidarité des miséreux…


D'un texte à l'autre, le constat et la morale sont identiques : les ravages que provoquent chez un individu la misère et l'humiliation sont terribles ; la société, si on ne la réforme pas, peut transformer des hommes intelligents et honnêtes en meurtriers sans pitié.


Claude Gueux constitue certes une leçon à méditer, mais surtout une raison d'agir et de se battre pour une société plus juste qui laisserait à chacun de ses membres une chance égale de donner le meilleur de soi-même à la collectivité.


    




    [image: image] Le véritable Claude Gueux (1804-1832)




Claude Gueux voit le jour dans une famille pauvre de la Côte-d'Or. Il perd sa mère alors qu'il a douze ans et son père meurt en prison à Clairvaux. Claude vit d'expédients et se retrouve condamné et incarcéré plusieurs fois pour de petits délits. En 1818, il est condamné à un an de prison pour avoir volé un sac d'avoine. En 1823, lors d'une autre incarcération à Clairvaux (cinq ans pour le vol de vêtements), il participe à une révolte des détenus qui l'oppose une première fois au gardien chef Delacelle.
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